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	Une nouvelle vie à Rome



	


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Quand Davide rencontre Lise

	 

	 

	 

	J’étais rentré depuis une demi-heure environ, et je m’apprêtais à passer une soirée au calme, en vieux solitaire, devant un plat surgelé et la télévision, lorsque le téléphone retentit vers les 22 h 00.

	— Allo, Salvatore, c’est Martin.

	Je restais sans voix un court instant. Martin était mon beau-frère. Deux ans après le décès de ma sœur, son épouse, il avait décidé de partir s’installer à Munich avec sa fille. Nous nous étions perdus de vue depuis près de dix-huit ans.

	Bien que nous soyons au début du mois de janvier 2001, je me doutais bien qu’il ne téléphonait pas, après tout ce temps, uniquement pour me présenter ses vœux. Je ne savais pas trop quoi dire, il y avait si longtemps que nous ne nous étions plus contactés !

	— Bonsoir Martin. Comment vas-tu depuis tout ce temps ? Et Lise, ce doit être une grande fille à présent !

	Martin me dit que justement son appel téléphonique concernait Lise. Il m’expliqua que sa fille venait de quitter l’homme avec lequel elle vivait à Vienne, pour se réfugier chez lui à Erlangen. Mais il fallait absolument qu’elle quitte le pays avant que cet homme ne la retrouve. Tout naturellement, il avait pensé à moi, son oncle, qui offrait le double avantage de ne pas être en Allemagne et dont l’existence était inconnue de ce mystérieux individu. J’apprenais donc en même temps que mon beau-frère n’était plus à Munich, mais à Erlangen et que ma nièce vivait en Autriche avec un homme qu’elle devait fuir. J’avais l’impression de parler avec l’un de mes commissaires au sujet d’une des nombreuses enquêtes en cours. Je demandais des précisions à Martin :

	— Peux-tu m’en dire davantage sur cet homme que Lise doit absolument fuir ? Est-il dangereux ? Lise craint-elle pour sa vie ?

	Mon beau-frère me rassura sur ce point. Non, Alex n’était pas dangereux au sens où un policier tel que moi pouvait l’entendre, mais il chercherait par tous les moyens à retrouver Lise et il réussirait à la convaincre de revenir avec lui. Il m’affirma que Lise devait s’éloigner de ce garçon, c’était mieux pour tous les deux. Leur relation passionnée était devenue toxique. Martin souhaitait que Lise me rejoigne à Rome pour quelques semaines, le temps pour elle de se retourner et de rebondir. Le premier instant de surprise passé, j’acceptais, bien sûr, d’accueillir ma nièce, la fille de ma sœur aînée Caterina, partie bien trop tôt. Dans mon dernier souvenir, ma nièce était une petite fille de six ans que je faisais sauter sur mes genoux lorsque je rendais visite à ses parents à Paris !

	Lise devait prendre un train depuis Erlangen qui l’amènerait à Munich. De là, elle prendrait un avion en direction de Rome. Elle devait arriver à l’aéroport de Rome Fiumicino vers 12 h 00.

	Lorsque je rentrai dans le commissariat, le lendemain matin, ma secrétaire m’attendait de pied ferme :

	— Monsieur Mancini, le préfet vient d’appeler, il veut vous voir rapidement. Vu le ton de sa voix, je pense qu’il vaut mieux ne pas trop le faire attendre.

	Je suis responsable du Bureau central national d’Interpol à Rome. Ce bureau coordonne les enquêtes internationales et l’action policière des quatre principales forces de police italiennes. Il assure la circulation des informations entre services et agents, notamment en ce qui concerne les personnes soupçonnées de complicité de trafic de migrants et de traite des êtres humains, l’identification et la localisation des combattants terroristes étrangers. Les caractéristiques internationales des zones criminelles et leurs liens avec les réseaux criminels du monde entier rendent le rôle du bureau que je dirige fondamental pour le maintien de la sécurité nationale et régionale. La tâche des services que je coordonne est immense, mais tellement valorisante à chaque fois qu’une mission est couronnée de succès grâce aux efforts conjugués d’équipes compétentes.

	Cette réunion ne pouvait pas tomber plus mal ! Je connaissais assez les réunions préfectorales pour savoir que je ne serai jamais sorti à temps pour accueillir Lise à l’aéroport. À qui confier le soin d’aller chercher ma nièce ? Il me fallait quelqu’un qui parle français ou au moins anglais, Lise ne parlait pas un mot d’italien ! Je ne pouvais pas envoyer n’importe qui, il me fallait une personne de confiance.

	À ce moment-là, j’aperçus Davide Moretti, le jeune commissaire, nouvellement arrivé dans l’équipe, qui sortait de son bureau. Je me souvins d’avoir lu dans son curriculum vitæ qu’il parlait le français. Je l’interpellai :

	— Davide, tu peux venir me voir une minute s’il te plaît ? assieds-toi, je t’en prie. J’aurais besoin que tu me rendes un service. Voilà, je suis attendu chez le préfet et tu sais comment ça se passe, j’en ai pour la matinée, facilement ! J’ai lu dans ton curriculum vitæ que tu avais étudié le français. Alors, je souhaiterais que tu ailles chercher ma nièce à l’aéroport tout à l’heure. Elle arrive de Munich par l’avion de 12 h 05. Elle est française et ne parle pas un mot d’italien.

	Davide n’eut pas l’air enchanté par ma demande, mais il n’osa pas refuser et, après un instant d’hésitation, il me dit :

	— Oui, bien sûr, mais elle ressemble à quoi ? Je fais comment pour la reconnaître ?

	— Pour tout te dire, je n’en sais rien moi-même ! La dernière fois que je l’ai vue, elle avait six ans, elle en a vingt-six aujourd’hui ! Tu n’as qu’à écrire son nom sur un écriteau, une ardoise, je ne sais pas, moi ! Tu la fais appeler au micro par une hôtesse, elle s’appelle Lise Roche. Débrouille-toi ! Et sans lui laisser le temps de réagir, je partis pour la préfecture, laissant Davide planté dans mon bureau.

	En fin de matinée, Davide se rendit à l’aéroport de mauvaise grâce. Il avait un travail fou et son chef l’envoyait jouer les baby-sitters ! Après avoir un peu tourné dans les allées du parking pour trouver une place, il gara son véhicule et entra dans le hall de l’aéroport. Il avait vu, sur le panneau d’affichage de l’entrée, que l’avion en provenance de Munich avait atterri et il espérait qu’il n’avait pas fait attendre la nièce de son chef ! Mais les passagers n’étaient pas encore parvenus jusqu’au hall, Davide fut soulagé. Il se mit face à la porte de sortie, tenant l’écriteau qu’il avait fabriqué à la hâte avant de quitter le commissariat, bien en évidence devant lui.

	Lise descendit de l’avion. Elle suivit le flot des voyageurs, récupéra ses bagages et se retrouva dans le hall de l’aéroport. Elle s’attendait à voir son oncle, mais c’était un jeune homme qui l’attendait. Il tenait une feuille de papier sur laquelle son nom avait été écrit au gros feutre noir. Le premier instant de surprise passé, elle s’avança vers cet individu, d’un air décidé, faisant rouler derrière elle sa grosse valise sur laquelle était attaché un sac cabine. Elle se demanda comment elle allait s’adresser à lui, et, un peu au hasard, décida d’employer l’anglais, langue véhiculaire par excellence :

	— Bonjour, je suis Lise Roche.

	 

	Davide ne répondit pas tout de suite. Il prit quelques minutes pour détailler la jeune femme qui venait de l’aborder. Lise était brune avec des yeux foncés. Son teint clair contrastait avec la couleur de ses cheveux, impeccablement disciplinés dans un chignon qui laissait glisser quelques mèches ondulant autour de son visage. Cette coiffure lui donnait un air de Madone des peintures italiennes du XVIe siècle. Elle était fatiguée et amaigrie par les épreuves qu’elle venait de traverser, pour autant, sa beauté attirait le regard. Lise était vêtue d’un jeans, d’une blouse blanche qui tombait fluidement sur ses épaules et sa poitrine. Elle était d’une élégance remarquable. Son charme incroyable n’avait pas échappé à Davide qui avait du mal à détacher son regard de cette silhouette à l’allure souple et féline. Il tendit la main à Lise et se présenta, dans un français impeccable, teinté d’un charmant petit accent italien :

	— Bonjour, je m’appelle Davide Moretti. Je travaille avec monsieur Mancini qui m’a chargé de venir vous chercher. Il a dû se rendre à la préfecture, il ne pouvait donc pas venir lui-même à l’aéroport. Si vous avez récupéré tous vos bagages, nous pouvons y aller, je suis garé un peu plus loin, sur le parking.

	Lise serra la main tendue et confirma qu’elle avait effectivement eu le temps de récupérer ses affaires avant d’atteindre le hall d’accueil. Ils se dirigèrent ensemble vers la sortie. Davide ouvrit la portière côté passager et invita la jeune femme à s’asseoir. Il fit ensuite le tour de la voiture pour s’installer au volant, après avoir mis la valise dans le coffre du véhicule.

	Davide avait une conduite agréable, douce et régulière qui aurait presque endormi Lise, tant elle se sentait lasse, mais le trajet fut de courte durée. Le jeune commissaire gara le véhicule dans la cour du commissariat et accompagna Lise jusqu’à mon bureau. Je n’étais pas encore revenu de chez le préfet. Il était presque 13 h 30. Davide n’avait pas encore déjeuné. Il s’apprêtait à se rendre dans le petit restaurant tout proche qui servait de cantine au commissariat, pour avaler quelque chose à la hâte. Au moment de sortir, il eut quelques scrupules à laisser Lise toute seule dans mon bureau. Il revint sur ses pas et l’invita à venir déjeuner avec lui. Ma nièce n’avait pas très faim, mais elle n’avait pas non plus envie de se retrouver toute seule dans ce lieu qu’elle ne connaissait pas, au milieu de gens avec qui elle ne pouvait pas communiquer facilement. Elle suivit Davide avec soulagement. Le déjeuner fut plutôt silencieux. Le policier était peu bavard et la psychologue très pensive. Ils ne s’attardèrent pas et lorsqu’ils sortirent du restaurant pour rejoindre le commissariat, je revenais de la préfecture et je me dirigeais vers eux à grands pas. Dès que je fus à portée de voix, je m’adressais à eux :

	— Au commissariat, on m’a dit que je vous trouverai ici.

	En regardant ma nièce, j’eus l’impression, l’espace d’un instant, de retrouver ma sœur. Lise était le portrait de sa mère au même âge. Je la pris dans mes bras et je l’embrassai avec émotion. Je m’écartai un peu d’elle, je lui pris les deux mains et je lui dis :

	— Comme tu es devenue belle, ma chérie. As-tu fait bon voyage ? Tu as fait la connaissance de Davide ? Excuse-moi, mais tu sais, le travail ! Je ne pouvais pas être là pour t’accueillir. On va se rattraper, rassure-toi. Ce soir, je suis tout à toi. Lise retint à grand-peine les larmes qui montaient à ses yeux. Elle se contenta d’esquisser un petit sourire et suivit Davide qui mettait sa valise dans le coffre du véhicule de son oncle. Elle prit congé, le remercia pour le déjeuner et monta rapidement dans ma voiture. Je lançai un sonore :

	— Je reviens tout de suite !

	En direction de Davide, et je conduisis Lise chez moi. Mon appartement n’était pas très éloigné du commissariat. Ma nièce entra dans l’immeuble où j’avais élu domicile voici déjà vingt-cinq ans. Je la suivis, l’aidant à porter ses bagages et j’appuyai sur le bouton de l’ascenseur :

	— J’habite au quatrième et dernier étage, ma chérie, tu verras, la vue sur Saint-Pierre est magnifique.

	Cet appartement me venait de mes parents. Il était situé sur la rive ouest du Tibre, à proximité du Vatican et du château Saint-Ange, lieu hautement touristique. Pourtant, le quartier était relativement calme. J’avais confortablement aménagé mon intérieur au fil des années, mêlant les meubles anciens de mes parents et ceux, plus modernes, que j’avais choisis avec mon épouse. Elle avait un goût certain, aux dires des rares personnes qui eurent l’occasion de venir chez moi.

	Je conduisis Lise vers la chambre d’amis que j’avais apprêtée la veille pour elle, je lui montrai au passage la salle de bain et je lui dis :

	— Tu es ici chez toi, ma chérie. Je suis heureux que tu viennes un peu bousculer ma routine de vieux célibataire. Prends le temps qu’il te faudra, nous ne sommes pas pressés.

	Le regard de Lise s’attardait sur moi, comme si elle voulait redécouvrir cet oncle qu’elle n’avait pas revu depuis dix-huit ans. Je lui en fis la remarque et elle me répondit :

	— Tu n’as pas beaucoup changé et je t’ai reconnu tout de suite. Bien sûr, tu n’as plus tes mèches de cheveux en bataille avec lesquelles j’aimais jouer lorsque j’étais petite, mais à part cela, je retrouve bien tes yeux, semblables aux miens, et ton exubérance.

	Lise se souvenait des petites scènes de théâtre, que j’inventais pour l’amuser, lorsque je venais voir sa famille à Paris. Elle ajouta, pour me taquiner, que j’aurais fait un excellent comédien. Elle pensait que j’avais un don certain pour la Commedia dell’arte !

	Les cheveux, avec lesquels elle jouait enfant, étaient devenus gris. Ils étaient courts et disciplinés, j’avais des responsabilités, il fallait que je donne l’exemple en étant impeccable. Lise fut indulgente avec moi. Elle évita de me faire remarquer que je m’étais un peu arrondi avec l’âge et que mon cou avait tendance à disparaître dans mes épaules.

	Lise s’approcha de moi et m’embrassa. Elle était sincèrement reconnaissante de mon accueil chaleureux, qui, visiblement, l’avait émue. Elle s’assit ensuite sur le bord du lit et fondit en larmes. Elle se laissait enfin aller, elle avait besoin d’évacuer toute la tension accumulée au cours de ces derniers jours. Je la pris dans mes bras et je lui dis doucement :

	— Repose-toi ma chérie, on aura tout le temps de parler si tu veux, ou de ne rien dire, si tu préfères, je respecterai ta décision. J’essayerai de rentrer tôt ce soir.

	Lise s’allongea, elle entendit la porte d’entrée se refermer sur moi alors que je repartais au commissariat et elle s’endormit.

	Je rentrai tôt, vers 19 h 00, comme je l’avais promis à ma nièce. J’étais passé chez mon traiteur attitré et j’avais acheté quelques spécialités italiennes, histoire de la mettre un peu dans l’ambiance du pays. Lise venait à peine de se réveiller. Elle se prélassait dans l’un des fauteuils du salon, une tasse de café à la main, le regard encore endormi. Je me dirigeai vers la cuisine pour déposer le sac de courses :

	— Je ne sais pas trop ce que tu as l’habitude de manger, alors je suis passé chez mon traiteur et j’ai pris des pâtes à la carbonara et un tiramisu. J’ai pensé que cela te changerait de la choucroute !

	Lise sourit, se leva et s’approcha de la table d’un air gourmand. Elle me dit :

	— Tu réussis le miracle de me donner faim !

	— À la bonne heure, il faut bien que je serve à quelque chose. Assieds-toi, tiens prend les assiettes et les couverts. Voilà, maintenant régale-toi !

	Nous parlâmes de tout et de rien. Ce soir-là, je me limitai à des banalités. Je lui demandai des nouvelles de son père. Pourquoi, alors que je le croyais à Munich, je le retrouvai à Erlangen ? Et elle, que faisait-elle ? Je voulais savoir vers quelles études elle s’était dirigée. Lise m’expliqua que son père avait terminé son contrat à Munich et qu’il avait dû changer d’établissement culturel. C’était une obligation pour les fonctionnaires de son rang. Elle m’apprit ensuite qu’elle avait terminé ses études de psychologie, complétées par une formation en criminologie. À ma grande surprise, ma nièce était passionnée par ce qui se passait dans la tête des criminels. Elle travaillait en qualité de consultante pour la police de Vienne et donnait, en parallèle, des cours à l’Université de psychologie. Elle me dit aussi que lorsqu’elle était arrivée à Vienne, elle avait donné des cours de français à des jeunes afin d’avoir son indépendance financière.

	Je lui fis part de mon étonnement. Je pensais, en effet, qu’elle aurait suivi la voie de son père, au sein du milieu culturel dans lequel il l’avait immergée dès son plus jeune âge. Martin avait fait des études au conservatoire. C’était un bon pianiste, mais à la carrière prometteuse d’artiste qui s’ouvrait devant lui, il préféra la sécurité d’un poste diplomatique qui lui permettait de s’occuper de sa fille, après le décès de la maman de Lise. Elle me dit que justement, elle ne voulait pas suivre les pas de son père. Elle voulait vivre par elle-même et en fonction de ses inclinaisons, au grand désespoir de mon beau-frère d’ailleurs, qui espérait qu’elle marcherait dans ses pas.

	Le lendemain, Lise se leva très tard, la matinée était déjà bien avancée. Bien entendu, j’étais parti au commissariat depuis déjà longtemps. Elle traîna un peu dans l’appartement, défit sa valise et se retrouva sur la terrasse. Elle déjeuna du bout des lèvres et appela ensuite son père au téléphone. Martin avait reçu la visite d’Alex, mais il n’en parla pas à Lise. Il ne l’évoquera avec moi que plusieurs mois plus tard.

	Je me demandais si mon beau-frère n’avait pas exagéré toute cette histoire. Peut-être, après tout, qu’il ne s’agissait que d’une querelle d’amoureux et que dans quelques mois, Lise émettrait l’envie de revenir à Vienne, vers son Alex !

	Pour autant, je pris des renseignements auprès de mes collègues autrichiens, concernant la mission de criminologue menée au sein du commissariat par ma nièce, déformation professionnelle sans doute ! Je reçus de très bons échos du travail de Lise. Elle était vraiment douée, la petite ! Les collègues de Vienne l’appréciaient beaucoup et regrettaient son départ.

	Fort de ces informations, je contactais quelques connaissances au Ministère. Si Lise devait rester quelque temps en Italie, pourquoi ne pas utiliser ses qualités professionnelles au commissariat en qualité de consultante, comme elle le faisait avec les collègues de Vienne.

	J’avais également une idée qui me trottait dans la tête depuis quelque temps, la venue de Lise allait peut-être me permettre de la concrétiser. Je souhaitais mettre en place un binôme expérimental, composé d’un enquêteur et d’un criminologue, et je voyais très bien Davide et Lise dans ce binôme. Ce principe fonctionnait dans d’autres pays, pourquoi pas chez nous ! Mais je ne voulais pas trop précipiter les évènements. Si Lise décidait tout à coup de repartir, je ne voulais pas prendre le risque de voir mon projet tomber à l’eau avant même qu’il n’ait pu voir le jour. Je me limitai donc, dans un premier temps, à négocier un contrat de consultante.

	Lise fut engagée, mais elle ne fut pas affectée dans mon unité. Elle fut envoyée dans un autre commissariat, à l’autre bout de la ville. On lui confia essentiellement des tâches de documentaliste, bien éloignées de ses compétences de psychologue et criminologue. Elle était sur un temps partiel, elle accepta toutefois ce poste sans sourciller. Cela faisait trois mois que Lise travaillait à présent et je voyais bien que ce qu’elle faisait ne la passionnait pas. Ses compétences étaient sous-exploitées.

	Heureusement, elle avait postulé à la faculté de psychologie pour intervenir auprès des étudiants, comme elle le faisait à Vienne. Elle avait obtenu quelques heures, avec les étudiants de première année, qu’elle assurait sur son temps libre. Cette bouffée d’oxygène lui permettait de compenser le manque d’intérêt de son travail au commissariat.

	Mon beau-frère me téléphonait régulièrement pour avoir des nouvelles de sa fille. Il me rapporta la visite du fameux Alex à qui il avait juré n’être au courant de rien. Martin m’avoua que ce garçon l’avait ému. Il savait qu’Alex aimait Lise passionnément et il n’aurait jamais pensé que cet amour extraordinaire puisse un jour se terminer aussi mal. Ils avaient l’air tellement heureux d’être enfin ensemble depuis qu’ils s’étaient installés à Vienne.

	Alex était assis en face de Martin, le visage aussi pâle que celui de Lise lorsqu’elle était arrivée la veille, les joues creusées, les yeux rougis par le manque de sommeil. On sentait qu’il avait besoin de parler. Martin essaya de savoir quelles étaient les raisons qui avaient provoqué le départ de Lise. Alex lui parla alors de la fausse couche que Lise avait faite quelques mois auparavant. Martin connaissait assez sa fille pour savoir que ce n’était pas la seule raison. Lise était assez forte pour surmonter ce genre d’épreuve, aussi traumatisant que cela puisse être. Elle ne serait pas partie uniquement à cause de cela. Martin essaya de remonter le moral de ce garçon en lui disant qu’il fallait laisser un peu de temps à Lise et, qui sait, peut-être finirait-elle par lui revenir.

	Les cauchemars de Lise, auxquels j’avais assisté au début de son séjour, prenaient tout leur sens. Nombreuses furent les nuits au cours desquelles j’entendis ma nièce sangloter dans sa chambre. J’étais si inquiet qu’une nuit, je finis par entrer. Lise était assise dans son lit, en sueur, tremblant de tous ses membres. Je la pris dans mes bras et je la berçais comme une enfant. Elle m’en fut très reconnaissante, mais pour autant, elle ne me donna jamais les raisons de ces cauchemars. Peu à peu, les réveils nocturnes s’estompèrent et Lise paraissait, à présent, plus calme et plus souriante. Ce n’était sûrement pas le moment de lui rappeler son passé. Martin et moi convînmes de passer la visite d’Alex sous silence.

	J’avais demandé à mon beau-frère s’il pensait que Lise pourrait tout à coup revenir vers ce mystérieux Alex. Martin était incapable de répondre à cette question, ajoutant que leur séparation restait pour lui un mystère. Ils étaient tellement fusionnels lorsqu’ils étaient à Munich !

	Je brûlais d’envie de parler de mon projet de binôme au Ministère, mais il fallait que je sois sûr que Lise ne décide pas, un beau matin, de refaire ses valises pour repartir en Autriche.

	Lors d’une de nos nombreuses conversations à bâtons rompus, sur la terrasse de mon appartement, je complimentai Lise pour la facilité avec laquelle elle s’était intégrée dans son milieu professionnel et plus largement, dans sa nouvelle vie italienne. Elle me sourit et me dit que c’était en grande partie grâce à moi. Je poursuivis :

	— Tu n’as pas la nostalgie de l’Allemagne parfois ? C’est tout de même là-bas que tu as passé une bonne partie de ta vie.

	— Je pense, bien sûr à mon enfance à Munich, surtout. Mais grâce à toi, j’ai réussi à tourner la page et je n’ai aucune envie de retourner là-bas un jour, à moins, bien sûr, que tu ne me supportes plus et que tu me mettes dehors !

	— Non, il n’y a aucun risque de ce côté-là, ma chérie. Ta présence me fait un bien fou ! Tu as secoué ma vieille routine et tu m’as redonné un dynamisme dont je ne me croyais plus capable.

	Je pouvais à présent, avancer sur mon projet. Dès le lendemain, je me mis en contact avec le Ministère afin d’exposer mon idée de binôme enquêteur-criminologue. Contre toute attente, je ne reçus pas de refus catégorique. Un haut fonctionnaire me demanda de constituer un dossier argumenté qui serait examiné d’ici la fin de l’année. On me tiendrait au courant. Je m’exécutai et j’envoyai sans tarder un document très épais et très argumenté.

	Il y avait presque six mois maintenant que Lise était à Rome. Six mois au cours desquels je la gâtais autant que je le pouvais. Je lui consacrai tous mes rares moments de liberté. Je lui fis visiter Rome, ses ruelles, ses fontaines, ses places et bien évidemment, ses monuments magnifiques. Lise avait une culture générale impressionnante. Elle connaissait toujours une anecdote à me raconter sur les monuments ou les musées que nous visitions ensemble, ou encore lorsqu’elle découvrait une des innombrables places de Rome. On sentait que son père s’était beaucoup occupé de son éducation culturelle.

	Depuis son arrivée à Rome, Lise ne m’avait pratiquement rien dit sur sa vie à Munich et encore moins à Vienne. Elle n’avait jamais évoqué, non plus, ce mystérieux Alex. Par contre, ma nièce rattrapait le retard. Elle me questionnait sans cesse sur sa mère. Elle l’avait peu connue et elle voulait tout savoir. Je ressortis les vieux albums de photographies que mon épouse avait soigneusement classées. Nous passâmes plusieurs soirées à parler de la jeunesse de sa mère, de son caractère, de son apparence. Elle voulait aussi savoir comment ses parents s’étaient rencontrés, qui s’était déplacé chez qui ? Était-ce son père qui était venu en Italie ou sa mère qui était venue en France ? Je lui appris que c’était ma sœur qui était partie à Paris pour terminer ses études d’histoire de l’art, c’est ainsi qu’elle rencontra son père. Je lui assurai que ses parents avaient vécu un amour passionné, court certes, mais ô combien intense !

	Son père n’avait jamais été très bavard sur ce sujet. Il faut dire qu’il s’était retrouvé brutalement veuf à trente-huit ans à peine. Mon beau-frère, Martin Roche, n’était qu’au début d’une belle carrière internationale de pianiste, lorsqu’un grave accident de la route emporta ma sœur qu’il avait épousée dix ans plus tôt. Lise avait six ans quand le drame se produisit. Mon beau-frère surmonta tant bien que mal cette épreuve. Ses parents s’occupèrent de Lise un certain temps. Les concerts le retenaient souvent à l’extérieur, loin de sa fille. Martin ne souhaitait pas déserter son rôle de père. Après deux ans de hauts et de bas, il décida de partir à l’étranger. C’était pour lui une manière de tourner la page. Il voulait construire autre chose, ailleurs, loin du drame qu’il avait vécu. Il obtint le poste de directeur à l’institut français de Munich, un centre culturel et de coopération linguistique. Germanophone et passionné par la Bavière, il avait eu à cœur d’apprendre la langue de Goethe à Lise dès son plus jeune âge, ce qui facilita l’intégration de la fillette.

	Lorsque mon beau-frère et ma sœur vivaient à Paris, mon épouse et moi-même venions régulièrement leur rendre visite. Après le décès de la mère de Lise et lorsque mon beau-frère et sa fille s’envolèrent pour l’Allemagne, nous nous sommes un peu éloignés, nous limitant à quelques appels téléphoniques devenus quasiment inexistants au fil du temps. Martin était tout entier happé par ses fonctions culturelles, bien éloignées des horreurs quotidiennes auxquelles je suis confronté. Nous n’avions pas les mêmes préoccupations et peu à peu nous nous sommes rendu compte que nous n’avions plus rien à nous dire.

	Puis, ce fut à mon tour d’être frappé par le malheur. Une crise cardiaque emporta soudainement mon épouse et je me retrouvais veuf à quarante-deux ans à peine. À partir de ce moment-là, je me consacrais entièrement à mon métier. Un policier peut difficilement concilier vie de famille et vie professionnelle, surtout quand il est passionné par ce qu’il fait. Je suis devenu un célibataire endurci, qui vit quelques aventures ici et là. Mon seul regret est de ne pas avoir eu d’enfant. C’est sûrement la raison pour laquelle j’accueillis avec bonheur ma nièce, la petite Lise, lorsqu’elle fit irruption dans ma vie.

	Courant juillet 2001, je reçus un appel téléphonique du Ministère au sujet du dossier que je leur avais adressé en début d’année. Mon projet les intéressait, mais ils avaient besoin d’en savoir davantage, notamment au sujet des personnes qui constitueraient le binôme enquêteur-criminologue. Ils étaient tout à fait d’accord pour Davide Moretti, dont les états de service étaient reconnus et appréciés, mais ils émettaient une réserve au sujet de Lise Roche. En effet, bien qu’elle ait une solide formation et une bonne expérience acquise à Vienne, son travail actuel de documentaliste ne plaidait pas en sa faveur. Le commissariat qui l’employait avait été interrogé. Le responsable du service dans lequel travaillait Lise avait dit que Mademoiselle Roche s’acquittait fort bien de son travail, mais qu’elle ne montrait pas un enthousiasme débordant. Je dus beaucoup argumenter pour faire comprendre que le poste qu’elle occupait ne permettait pas de mettre en valeur ses compétences, actuellement sous-utilisées.

	Le Ministère me proposa alors de transférer Mademoiselle Roche dans mon unité. Placée sous l’autorité du commissaire Moretti, à compter du 1er septembre prochain, elle pourrait ainsi mettre en œuvre ses compétences. Si son travail s’avérait satisfaisant à la fin de l’année, le binôme pourrait alors voir le jour dès le début de l’année 2002.

	Immédiatement après cette conversation téléphonique, je demandai à Davide de venir me rejoindre dans mon bureau. Je lui parlai avec enthousiasme de mon projet de binôme enquêteur-criminologue. Je lui rapportai ma conversation avec le Ministère et je lui annonçai qu’à partir de septembre, un nouveau membre ferait partie de son équipe, sans mentionner le nom de Lise.

	Davide m’écouta poliment et me dit :

	— J’imagine que vous avez déjà une idée concernant le ou la criminologue qui constituerait ce binôme avec moi.

	Je l’avais vu venir avec l’emploi de ces articles masculin-féminin. Je lui avais parlé de Lise à plusieurs reprises et il connaissait sa formation. Je lui confirmai donc qu’en effet, c’était Lise que j’avais proposée à ma hiérarchie. Davide resta dubitatif. Il savait que Lise travaillait dans un commissariat en qualité de documentaliste et cette information faussait son analyse. Il me fit remarquer qu’elle était psychologue et pas policière, qu’elle était actuellement employée en qualité de personnel administratif et pas en qualité de personnel technique. Enfin, il ajouta qu’elle ne possédait aucune expérience du terrain. Je le laissai exposer ses arguments et je lui appris ensuite que Lise avait déjà rempli des missions semblables dans un commissariat lorsqu’elle vivait à Vienne. Quant à son statut, je le rassurai en lui disant qu’elle serait engagée comme consultante auprès du commissariat. Davide ajouta alors, avec une pointe d’agacement dans la voix :

	— J’imagine qu’elle est d’accord et que vous me mettez devant le fait accompli !

	Je souris et continuai :

	— Détrompe-toi, mon garçon, Lise n’est au courant de rien et je voulais d’abord avoir ton accord avant d’en parler avec elle.

	— L’idée est bonne, Monsieur Mancini, mais honnêtement, elle ne me séduit qu’à moitié. Je n’ai pas l’habitude de travailler en binôme, je suis plutôt un solitaire, vous le savez. Je suis un peu inquiet à l’idée d’emmener sur le terrain une personne qui n’est pas du tout entraînée pour cela.

	J’écartai ses réserves d’un geste de la main et continuai :

	— Tu sais que Lise habite chez moi. Je t’invite à dîner ce soir et on en discute tous les trois. Ainsi, tu ne pourras pas dire que j’ai comploté dans ton dos. Je pense que c’est la meilleure solution. Entendons-nous bien, je ne force la main à personne. Je veux juste que vous échangiez vos points de vue. Je m’engage à respecter votre décision à tous les deux, bien entendu, quelle qu’elle soit.

	Davide accepta, ce n’était pas la première fois qu’il venait chez moi. Mais depuis que Lise s’était installée dans mon appartement, Davide n’était pas revenu. Nous partîmes du commissariat de bonne heure. Je passai chez mon traiteur préféré et nous arrivâmes chez moi vers 19 h 00. Lise venait juste de rentrer, elle avait animé un atelier à la faculté de psychologie pour les élèves de première année. La présence de Davide la surprit, mais elle n’en laissa rien paraître. Ils se saluèrent et pendant que je déballai mes achats, elle l’invita à prendre place sur la terrasse où elle lui proposa un verre de vin.

	Le dîner commença dans une ambiance détendue et j’attendis la fin du repas pour présenter mon projet à Lise, avec le même enthousiasme que celui dont j’avais fait preuve avec Davide. Curieusement, la réaction de Lise fut à peu près la même que celle de Davide. Elle me dit :

	— L’idée est bonne, mais ce que tu me proposes est bien différent de ce que j’ai eu l’occasion de faire jusqu’ici lorsque j’intervenais à Vienne. Mon travail consistait à cerner la personnalité des accusés, en mettant en exergue les pathologies que je pouvais relever uniquement sur dossier. Là, tu me demandes de seconder l’enquêteur, y compris sur le terrain. Cette partie-là, je te l’avoue, n’est pas celle que je préfère !

	Davide écoutait attentivement Lise et rebondit aussitôt sur ses propos :

	— D’autant que vous n’avez aucun entraînement et, je suppose, aucune connaissance des armes à feu.

	Lise répondit avec un sourire amusé :

	— Sur ce point-là, je vous rassure tout de suite. Je suis tout à fait capable de me défendre, vous n’aurez pas à vous soucier de ma sécurité. J’ai un permis de port d’arme et lorsque j’étais à Vienne, je faisais partie d’un club de tir dans lequel j’allais m’entraîner toutes les semaines. De même, je pratiquais l’Aïkido. Je me suis d’ailleurs remise à ce sport depuis peu, ici à Rome.

	Lise voulait montrer à ce jeune commissaire qu’elle n’avait besoin de personne pour assurer sa défense. Davide fut amusé par la réponse de Lise. Il comprit qu’il venait de toucher à la fierté de la jeune femme et cela fut loin de lui déplaire. Il aimait bien les caractères affirmés. Plus il regardait Lise assise à côté de lui et plus il la trouvait intéressante intellectuellement. Davide était d’ailleurs tombé sous son charme dès qu’il l’avait accueillie à l’aéroport.

	Je leur rappelai que le binôme, s’il était accepté, ne débuterait qu’à partir de janvier 2002. À compter de septembre et jusqu’à la fin de l’année, Lise intégrerait le groupe de Davide et serait placée sous son autorité. Son travail ferait l’objet d’un rapport rédigé par Davide à la fin de l’année. Ce document serait déterminant pour l’obtention de l’autorisation du Ministère, concernant la mise en place officielle du binôme enquêteur-criminologue, en début d’année suivante. D’ici là, Lise devait se considérer comme mise à l’épreuve. Son contrat devait nous parvenir dans le courant de la semaine suivante.

	J’ajoutai à l’attention de ma nièce :

	— Tu restes libre de refuser cette offre, si tu préfères continuer à faire de la documentation dans ton commissariat.

	Lise me lança un regard mauvais, mais ne répondit pas à ma provocation. Elle attendit le départ de Davide pour me dire ce qu’elle avait sur le cœur :

	— Ne le prend pas mal, Tonton, mais honnêtement, je ne suis pas réellement satisfaite d’avoir à obéir aux ordres de ton commissaire, pour aussi sympathique qu’il puisse être. J’ai toujours travaillé sous le statut d’indépendante ou de consultante et cela s’est très bien passé à Vienne. Tu peux les appeler, tu sais, ils confirmeront ce que je dis.

	— C’est déjà fait, ma chérie. Je suis désolé, mais avant de mettre en œuvre un tel projet, j’ai dû prendre des renseignements. Je te confirme que l’ensemble de l’équipe avec laquelle tu travaillais, à Vienne, t’appréciait et regrette ton départ.

	— Ah, les policiers ! J’avais oublié à quel point vous ne croyez rien de ce que l’on vous dit avant d’avoir vérifié l’information et la source ! Tu aurais tout de même pu m’avertir. Mais bon, je ne t’en veux pas !

	— Je pense que ce changement ne peut que te faire du bien. Je voudrais que tu rebondisses, ma petite Lise et dans ton commissariat du nord de la ville, tu es en train de régresser. Il n’y a pas d’enquêtes du siècle. Tu fais beaucoup de documentation et il me semble que tu vaux mieux que ça ! J’ai cru comprendre aussi que tu étais très souvent avec un certain Marco ?

	Marco était un jeune homme dynamique, originaire de Sardaigne, qui avait décidé d’entrer dans la police à la fin de ses études d’informaticien. C’était un incorrigible coureur de jupons, mais aussi, et surtout, un ingénieur informatique talentueux à qui aucun ordinateur ne pouvait résister. Lise et Marco avaient pris leur poste dans le commissariat du nord de la ville le même jour. Les deux nouveaux avaient donc sympathisé assez rapidement. J’avais eu l’occasion de faire la connaissance de ce jeune homme brillant, pour l’avoir eu comme étudiant dans l’une de mes formations.
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